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 INTRODUCTION
INTRODUCTION À LA SÉANCE DES LAURÉATES  
PRIX DE THÈSE 2014
SÉANCE DU 11 JUIN 2015
par Jean-Paul Rousseau
Le Président Christian Dumon a poursuivi l’action de son prédécesseur, Jean Khan, en invitant le 11 juin 2015 les lauréates de 
l’Académie à présenter les résultats de leur thèse de Doctorat vétérinaire. Rappelons que chaque École envoie une sélection 
de quatre à cinq thèses. Chacune d’elles est analysée et évaluée par deux rapporteurs de la discipline ; après présentation des 
rapports et discussion, la Commission des prix établit son classement, votée ensuite par l’Assemblée de l’Académie. La rigueur 
qui préside à chaque stade de l’opération aboutit à un choix de qualité.
La thèse de Cécile ADAM est intitulée : « La recherche scientifique dans les Écoles vétérinaires françaises: un état des 
lieux vu par les indices bibliométriques entre 2000 et 2010». En 1992, une politique volontariste de la Direction générale de 
l’Enseignement et de la Recherche (DGER) impose la promulgation du statut des enseignants-chercheurs dans les ENV en 
le calquant sur celui des Universités françaises, avec l’objectif de permettre un  retour de la recherche dans nos Écoles. Un 
bilan ne pouvait être établi qu’après un certain délai. De l’analyse des indices bibliométriques entre 2000 et 2010, on retiendra 
surtout l’importance des partenariats institutionnels, notamment avec l’INRA ou l’INSERM, pour développer une politique 
scientifiques dans les Écoles. Ceux-ci doivent se faire en relation avec une politique de site : le niveau scientifique des ENV 
dépend effectivement de leur capacité à favoriser ces partenariats et à recruter des enseignants chercheurs capables de travail-
ler en équipe au sein d’Unités mixtes de Recherches (UMR) localisées sur leur campus. De simples collaborations locales ou 
régionales ne semblent pas suffisantes. 
L’analyse bibliométrique des publications des Professeurs permet en plus d’identifier les facteurs expliquant les performances 
collectives des Écoles : 
-  leurs performances sont amoindries par les bilans des professeurs non publiants, nommés pour la plupart après leur agrégation : 
leur remplacement progressif par de jeunes professeurs formés à la recherche devrait améliorer les futurs bilans scientifiques 
des Écoles ; 
-  contrairement à une idée reçue, les cliniciens qui publient ont autant de réussite que les non cliniciens ; 
-  au plan des disciplines, les productions animales réalisent une meilleure performance devant la médecine des animaux de 
compagnie et de loisirs et même les sciences fondamentales.
En conclusion, la réforme de 1992 a en grande partie atteint ses objectifs, mais on retiendra que la recherche scientifique ne peut 
jouer un rôle structurant dans le développement de la profession  vétérinaire que si les Écoles sont capables d’en être le vecteur.
L’ Auteure avait déjà précédemment soumis ses résultats et son article peut être consulté dans le Bulletin de l’Académie vété-
rinaire de France 2013; 166(3) :266-274. Ce travail, effectué sous la direction du Professeur P.L.Toutain, de l’École nationale 
vétérinaire de Toulouse, traduit à nouveau l’implication de P.L. Toutain et de son Unité mixte de recherches (UMR) dans 
la formation des étudiants à la recherche : l’an dernier,  l’Académie vétérinaire avait aussi retenu une de ses élèves, Virginie 
Chevallereau,  comme lauréate 2013.
Réalisée sous la direction de Monsieur Radu BLAGA Maître de conférences à l’École Nationale Vétérinaire d’Alfort, la thèse 
d’Anne LE CORRE-LAGRÉE porte sur « les infections parasitaires à Toxoplasma gondii, Neospora caninum, sarcocystis spp et 
Trichinella spp chez les mammifères marins ». Le travail a été réalisé au sein du Laboratoire « BIPAR »,Unité mixte de Recherches 
ANSES/ENVA. La présentation à l’Académie vétérinaire a volontairement été réduite à la seule détection de Toxoplasma gondii.
Dans cette étude, l’Auteure utilise deux techniques, la technique sérologique de l’agglutination directe de haute sensibilité 
(ADHS) et celle de la qPCR (quantitative Polymerase Chain Reaction), pour mettre en évidence les infections chez les espèces 
de mammifères marins échoués le long de la côte atlantique française et de la côte roumaine de la Mer Noire (30 cétacés et 
18 phoques). La technique de l’ADHS est utilisée, seule ou en complément de la qPCR, sur 37 échantillons. En appliquant le 
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seuil de 1/24ème, la séroprévalence globale de l’infection par T. gondii dans cette sous-population est de 38 %. La séroprévalence 
des échantillons provenant des côtes roumaines (42 %) s’est révélée légèrement supérieure à celle des échantillons des côtes 
atlantiques (36 %). 
La recherche de l’ADN du parasite par PCR quantitative est effectuée, seule ou en complément de l’analyse sérologique, sur 37 
échantillons. Elle se révèle positive dans 32 % des échantillons, avec dans tous les cas sauf un, la mise en évidence d’une très 
faible quantité d’ADN, au niveau du seuil de détection (cycle seuil Ct de 35,00). Seul l’échantillon provenant d’un cachalot 
échoué en juillet 2012 au Cap-Ferret (Gironde) a permis de détecter une quantité d’ADN supérieure au seuil de la technique 
(Ct de 30,79). La moitié des échantillons roumains se sont révélés positifs, contre seulement 23 % des échantillons prélevés 
sur les côtes françaises.
L’infection par T. gondii est donc  répandue chez les mammifères marins de l’Atlantique, confirmant les résultats d’autres études 
européennes. Sa prévalence dans les échantillons roumains lui est toutefois supérieure : la Mer Noire est un milieu beaucoup plus 
fermée  que l’Océan Atlantique ; un moindre brassage des eaux permettrait la survie plus longue des oocystes qui y parviennent. 
Mais des études futures seront nécessaires pour expliquer les taux d’infection plus importants dans cette région. 
À la lumière de ses résultats, l’Auteure souligne que la contamination des eaux françaises et roumaines par T. gondii, à l’origine 
terrestre, pourrait poser un problème de santé publique. Des études ont montré la présence possible du parasite chez les mol-
lusques filtreurs, tels les huîtres ou les moules, elle attire l’attention sur la nécessité d’études complémentaires pour évaluer le 
risque d’infection zoonotique à partir de l’eau.
Virginie MALVASO, étudiante du campus vétérinaire de Vetagro-Sup, présente les résultats de sa thèse intitulée : « Le suicide 
dans la profession vétérinaire, étude, gestion et prévention », réalisée sous la direction de Denis GRANCHER, Maitre de conférences.
On dispose de peu, voire d’aucun chiffre, sur le taux de suicide des vétérinaires français. Toutefois, en 2003, la profession tirait 
la sonnette d’alarme face au constat d’une recrudescence importante de suicide en moins de 10 ans. Ont ainsi été recensés 
54 cas de suicide sur cette période, soit l’équivalent de plus de cinq suicides par an. Ajoutons que ces chiffres sont sans doute 
sous-estimés (pudeur des familles, absence d’outil de mesure du taux de suicide en France, etc.) et ne tiennent pas compte des 
tentatives non abouties. 
Vingt deux études chiffrent l’impact du suicide dans la profession vétérinaire à l’étranger : les taux de suicide varient de 41,8 à 
52,6 pour 100 000 individus. Il est rappelé que le taux mondial moyen est de 11,6.
•  les dix études obtenant des résultats significatifs indiquent une mortalité par suicide au moins trois fois plus élevée dans la 
population vétérinaire que dans la population générale ;
•  sept études révèlent que, parmi toutes les causes de décès, les vétérinaires décèdent davantage par suicide que le reste de la 
population. On peut noter également que le suicide a un impact plus faible dans des professions de statut socioprofessionnel 
pourtant équivalent ;
•  cinq études attestent que les femmes vétérinaires seraient plus à risque pour le suicide que leurs homologues masculins. Ces 
constatations sont toutefois à pondérer compte tenu du faible effectif de femmes retenues dans les échantillons impliquant 
des tests statistiques moins puissants. 
Le suicide dans la profession vétérinaire est un sujet tabou : les praticiens en détresse psychologique osent rarement évoquer 
le sujet devant l’image populaire de « privilégié » qui est associée à leur métier. Alors qu’en France, nous ne disposons pas de 
recensement détaillé, le taux de suicide dans la profession vétérinaire est, dans certains pays, trois à quatre fois plus élevé que 
celui de la population générale. A partir de ces constatations, l’Auteure dégage les facteurs qui pourraient expliquer, en partie, 
le fort taux de suicide observé. Parmi eux, se trouvent des facteurs de stress (surcharge de travail,  pénibilité des horaires qui 
rendent  la conciliation du travail et de la vie privée souvent très difficile), ainsi qu’un syndrome dépressif affectant un certain 
nombre de praticiens. Cette détresse psychologique a notamment été corrélée à l’isolement social des vétérinaires, résultant de 
la nature même de la profession libérale, voire d’un défaut de confraternité. Enfin, l’Auteure évoque des facteurs plus spécifiques 
à la profession que sont l’accès aux moyens létaux et l’impact psychologique de l’euthanasie, dont l’influence importante a été 
établie par de nombreuses enquêtes. La vulnérabilité particulière du vétérinaire au risque suicidaire est un phénomène avéré, 
multifactoriel qui semble être directement lié au quotidien du praticien. Devant de telles constatations, une étude de ce risque 
chez les vétérinaires français s’avère nécessaire et, avec elle, la mise en place d’outils visant à réduire son impact. 
Charlotte RABALLAND, étudiante à  l’ENV de Nantes-Oniris  a réalisé sa thèse sur l’« Étude de la séroprévalence vis-a-vis de 
l’infection par le virus Schmallenberg chez les ruminants dans les départements de Meurthe-et-Moselle et de la Manche et descriptions 
cliniques des formes congénitale ». Supervisée à Nantes par Raphaël GUATTEO Maître de conférences, elle a réalisé son travail 
expérimental à l’Anses de Maisons-Alfort, encadrée par Gina ZANELLA.
L’objectif de son  étude est d’estimer la période d’introduction du virus Schmallenberg  (SBV) en France, à l’aide d’une enquête 
de séroprévalence individuelle s’étendant d’août 2011 à avril 2012 dans deux départements, la Meurthe-et-Moselle et la Manche. 
La Meurthe-et-Moselle est en effet le premier département français où des cas ont été confirmés et la Manche, un des dépar-
tements les plus atteints par l’épizootie.
Les prélèvements sont réalisés dans les deux départements chez des bovins âgés de plus de deux ans. Ce sont des sérums de 
prophylaxie récoltés par les vétérinaires de terrain lors de la saison 2011-2012, entre août 2011 et avril 2012, et transmis aux 
laboratoires vétérinaires départementaux (LVD). 
Une séropositivité est détectée à partir du mois d’octobre 2011 dans les deux départements. En Meurthe-et-Moselle, les pre-
mières séroconversions sont observées à partir d’octobre 2011, de manière déjà intense avec un taux de prévalence de 54,2%, 
et précoce, puisque le premier résultat positif date de la semaine 41 (début octobre). Un plateau est rapidement atteint dès le 
mois de novembre 2011 (84%) et se maintient dans les mois suivants à des taux élevés de 85 à 90%.
Dans la Manche, les premières séroconversions sont aussi détectées en octobre 2011, avec un premier résultat positif pendant 
la semaine 42. Le taux de prévalence, de 12,5% en octobre, augmente jusqu’à atteindre un plateau en janvier-février- mars 
2012 (environ 80%)
Compte-tenu de la position géographique de ces départements et des connaissances actuelles sur le SBV, l’introduction présumée 
du virus en France est située vers la fin septembre-début octobre 2011. La prévalence plus élevée en Meurthe-et-Moselle au 
mois d’octobre suggère une introduction plus précoce dans ce département, conséquence de sa position géographique, car plus 
proche de pays comme l’Allemagne et la Belgique. Cependant, les séroconversions quasi simultanées dans les deux départements 
montrent une propagation rapide du virus vers l’ouest de la France, plus rapide que celle du virus de la fièvre catarrhale ovine 
(BTV-8), observée en 2008.
Cette étude  a l’intérêt d’être unique et est la première à établir, à partir de l’évolution des taux de séroprévalence, une cinétique 
de l’infection des bovins dans les deux départements remontant jusqu’en août 2011, période à laquelle la population bovine se 
trouvait apparemment encore naïve vis-à-vis du virus.
Avec des sujets variés, d’infectiologie et de sociologie, il faut féliciter vivement et remercier nos jeunes consœurs pour la 
qualité de leurs travaux, l’intérêt scientifique et professionnel des textes qu’elles nous ont fournis ainsi que la maîtrise de leur 
présentation orale. Elles sont dans la continuité du palmarès de 2014. Félicitons également leurs enseignants et directeurs de 
thèse, qui ont su guider leurs élèves en leur garantissant un environnement dans leurs propres unités sur le site ou à l’extérieur 
dans des laboratoires d’accueil qualifiés pour les sujets proposés. Gageons qu’à travers cette expérience bien menée, nos jeunes 
vétérinaires  sauront conserver les acquis de cette formation par la recherche, connaissances et rigueur intellectuelle, souci de 
la critique constructive, précision dans la restitution des résultats. Remercions aussi Christian Dumon pour avoir inscrit cette 
séance au programme de cette année et la Mutuelle AMPLI qui a aidé matériellement à sa réalisation.
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